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  Biographie d’Aristote

  (384-322 av. J.-C.)

  
    La vie d’Aristote ne nous est ni mieux ni plus mal connue que celle de la plupart des philosophes antiques. Dans son recueil intitulé Vies et doctrines des philosophes illustres, Diogène Laërce, séparé d’Aristote par au moins six siècles, s’est appuyé sur des documents anciens et aujourd’hui perdus, qui nous permettent de considérer comme établis un certain nombre des faits qu’il rapporte concernant la biographie d’Aristote. Mais, malgré ces données incontestables, la vie même d’Aristote est l’objet de plusieurs controverses, dont certaines, loin de ne concerner que des débats érudits, ont une incontestable portée philosophique.

    
      1. Famille, enfance et jeunesse d’Aristote

      Aristote est né à Stagire, à quelques kilomètres de l’actuelle Stavro, en 384 avant J.-C. Son père, Nicomaque, raconte Diogène Laërce, était « médecin et ami » du roi de Macédoine Amyntas II. Sa mère, Phestias, aurait été originaire de Chalcis en Eubée. Première question donc : Aristote était-il grec ou macédonien ? Ses « partisans », tel Léon Robin, affirment que c’était « un pur Hellène », ses « adversaires » en font, comme René Allendy, le « fils d’un espion barbare ». Cette controverse en elle-même révèle non seulement la permanence jusqu’à nos jours de la valorisation, par les intellectuels européens, de la Grèce et des Grecs opposés aux « barbares ». Mais elle prend aussi une signification particulière si l’on songe à la position singulière d’Aristote, témoin et peut-être acteur, à travers l’enseignement qu’il a donné à Alexandre, de la fin du monde grec « classique » (voir Aristote et la cité).

      Pourquoi Aristote n’a-t-il pas été médecin, alors que cette profession se transmettait de père en fils ? D’autant que Nicomaque aurait pu transmettre à Aristote le poste envié de médecin du roi. En fait, s’il semble établi que Nicomaque était médecin, rien ne permet de dire qu’il était médecin du roi. Il semble plutôt avoir été un théoricien de la médecine, et de ce que nous appellerions la biologie, puisqu’on lui accorde la paternité d’ouvrages de « physique », au sens ancien du terme, c’est-à-dire de sciences naturelles. Aristote aurait donc plutôt suivi le chemin tracé par son père, que rompu avec celui-ci.

      Pourquoi Aristote est-il né à Stagire, alors que les relations de son père avec le roi devaient le retenir le plus souvent à Pella où résidait la cour du roi de Macédoine ? On pourrait penser que sa famille était originaire de Stagire, puisque dans son testament, qui nous a été transmis par Diogène Laërce, Aristote parle de la maison de ses parents à Stagire. Mais rien n’est sûr.

      La Macédoine est, à l’époque, la puissance politique « montante », et ses monarques tentent de s’approprier le plus possible la culture d’une Grèce qu’ils soumettront bientôt militairement et politiquement. Peut-être Nicomaque était-il l’un de ces intellectuels grecs que la monarchie macédonienne avait engagés à son service. De toute façon, Aristote fut très tôt orphelin. Il fut alors élevé par un tuteur, Proxène d’Atarnée, dont il adoptera plus tard le fils, Nicanor.

    

    
      2. Le premier séjour à Athènes et la « fuite » en Asie mineure

      Dans sa dix-huitième année, Aristote arrive à Athènes où il devient élève à l’Académie de Platon alors que celui-ci est en Sicile et que l’école est dirigée par le mathématicien et astronome Eudoxe. Il a au moins trois défauts aux yeux de ses jeunes (et moins jeunes) condisciples : il est un « provincial », sinon un demi-barbare ; il est perçu comme le représentant de la Macédoine méprisée et redoutée ; il est plutôt laid et mauvais orateur dans un milieu où beauté physique et virtuosité rhétorique sont deux atouts importants. Diogène Laërce dit de lui en effet qu’il bégayait un peu, avait les jambes grêles et de petits yeux.

      Ici surgit une autre controverse, probablement la plus importante de par ses répercussions philosophiques, à propos des rapports entre Platon et Aristote. Les interprètes hésitent en effet entre un Aristote parricide et un Aristote platonicien. Dès l’Antiquité, tardive il est vrai, des récits relatent certaines scènes de querelles où Aristote s’oppose à son maître, l’insultant même ; Diogène Laërce prétend qu’il fonda une école rivale de l’Académie du vivant de Platon. Une tradition opposée, et qui semblerait plus digne de foi, décrit Aristote établi à l’Académie pendant une trentaine d’années, même s’il est probable qu’il se soit très tôt montré critique vis-à-vis de l’enseignement de son maître et notamment de la « théorie des Idées ».

      Platon meurt en 348 et son neveu Speusippe prend la direction de l’Académie. C’est peut-être en réaction à cet événement qu’Aristote et Xénocrate, qui tous deux pouvaient prétendre à la succession de Platon, se rendent dans la ville d’Atarnée, d’où le tuteur d’Aristote était originaire. Le tyran d’Atarnée était alors Hermias, qui joua un grand rôle dans la vie d’Aristote : c’était un eunuque, ancien esclave du banquier Euboulos, originaire de Bythinie ; une tradition en fait l’amant d’Aristote qui épousera plus tard Pythias, concubine ou fille (sans doute faut-il entendre parente) d’Hermias. Celui-ci tombera plus tard aux mains des Perses qui le feront mourir sous la torture. Sans doute très affecté par cette fin, Aristote composera un hymne en l’honneur d’Hermias, ce qui faillit lui coûter fort cher puisque, à ce propos, ses ennemis lui intenteront un procès pour impiété – les hymnes devant être réservés aux seuls dieux – qui l’obligera, à l’extrême fin de sa vie, à fuir une fois de plus Athènes.

      Mais il est une autre raison, apparemment vraisemblable, du premier départ d’Aristote d’Athènes : en 348, Philippe II de Macédoine prend la ville d’Olynthe, amie d’Athènes ; il la rase, massacre une partie des habitants et vend le reste comme esclaves. Dans l’atmosphère de suspicion générale entretenue, et sans doute non sans fondement réel, par des gens comme Démosthène qui dénoncent l’omniprésence des agents macédoniens, Aristote dut se trouver en position délicate…

      À Atarnée, Aristote retrouve une petite communauté platonicienne, ce qui tendrait encore à confirmer qu’il n’était pas sorti de l’Académie. Peu après, et pour une raison inconnue – certains ont supposé qu’une dispute s’était élevée entre Hermias et le petit monde des philosophes réfugiés dans sa cité – Aristote part pour Assos puis pour Mytilène, dans l’île de Lesbos.

      Il semble que ce séjour en Asie Mineure ait été pour Aristote une époque de recherches intenses. En sciences naturelles, par exemple, la majorité des références géographiques dans les études d’Aristote sur les animaux se situent en Asie Mineure.

    

    
      3. Du préceptorat d’Alexandre à la mort d’Aristote

      En 343, Aristote est choisi par Philippe de Macédoine comme précepteur de son fils Alexandre, alors âgé de 13 ans, après une compétition fort serrée, qu’il finit par remporter notamment sur un candidat soutenu par Isocrate et un autre encouragé par Speusippe. Il va donc résider à Mieza, ville où Philippe a placé son fils, ni trop loin ni trop près de la capitale macédonienne, Pella.

      Nous avons tendance à penser que cette période de la vie d’Aristote fut pour lui très importante. Rien n’est pourtant moins sûr. On dit que l’enseignement qu’il dispensa à son royal élève portait sur la poésie – il entreprit pour lui une recension de l’Iliade et aurait composé un dialogue intitulé : Sur les poètes – et, bien sûr, sur la politique. Ainsi aurait-il rédigé un ouvrage Sur la royauté et un dialogue, Alexandre ou sur les colonies, dans lequel était peut-être abordé, de manière critique, ce qui sera le grand projet politique d’Alexandre, à savoir la fusion des Grecs et des Barbares.

      Le préceptorat d’Aristote se termine avec la nomination d’Alexandre comme régent du royaume en 340. Aristote avait obtenu la permission de faire reconstruire Stagire, détruite par les Macédoniens en 349. Ainsi donnera-t-il des lois à sa patrie et en deviendra-t-il une sorte de nouveau fondateur. Ce fait est d’une grande importance si l’on se rappelle la place qu’occupent les héros fondateurs dans l’imaginaire grec antique. Après la mort de sa femme Pythias, il prend comme femme légitime (ou comme concubine) une Stagirite nommée Herpyllis. Certains disent que c’était une courtisane. Il en aura un fils, Nicomaque, auquel il restera très attaché jusqu’à la fin de sa vie : son testament lui rend hommage et lui garantit une sécurité financière pour la fin de ses jours.

      En 335, il rentre à Athènes, qui s’est soumise à Alexandre après la destruction de Thèbes. Plus que jamais, il doit apparaître comme l’homme des Macédoniens. Entre-temps, en 340, Speusippe étant mort, Xénocrate s’est empressé de se faire élire à la tête de l’Académie, en l’absence d’Aristote. La rupture d’Aristote avec l’Académie est alors véritablement consommée ; à 50 ans, il fonde une école rivale, le Lycée, qui tire son nom d’un gymnase consacré à Apollon Lycien.

      Assez rapidement, les relations entre Aristote et Alexandre se dégradent. Il semble que le philosophe désapprouvait la politique d’assimilation des Perses menée par son ancien élève, c’est-à-dire, encore une fois, le grand projet de fusion des Grecs et des Barbares que nourrissait Alexandre. De plus, ce dernier avait fait mourir Callisthène, le neveu d’Aristote, qui refusait de se prosterner devant le roi à la mode perse (327). En 323 Alexandre meurt, et Aristote n’a donc plus à redouter sa rancune.

      Mais cette mort provoque un sursaut à Athènes, qui se révolte alors contre le joug macédonien. Aristote, ami intime du régent Antipater, est menacé. D’autant plus qu’au lieu de lui faire un procès directement politique, au cours duquel il n’eût peut-être pas manqué d’arguments pour sa défense, on préfère lui faire un procès pour impiété en invoquant l’hymne rédigé en l’honneur d’Hermias. Aristote s’enfuit à Chalcis avec Herpyllis et ses enfants. Il y meurt à 62 ans, après avoir assisté à l’écrasement des Athéniens par son ami Antipater.

    

    
      4. Le Lycée et la postérité d’Aristote

      
        • L’école philosophique

        Le Lycée fondé par Aristote fut immédiatement perçu par ses contemporains comme une institution rivale de l’Académie platonicienne. Nous touchons là deux traits fondamentaux, et liés entre eux, de la pratique philosophique grecque.

        Tout d’abord, la philosophie se déploie dans une atmosphère de lutte. Dans son Histoire de l’éducation dans l’Antiquité, Henri Irénée Marrou écrit : « Il n’y a pas une philosophie hellénistique mais des sectes rivales, qui se disputent âprement le terrain : il n’est pas de doctrine qui puisse s’épanouir, si ce n’est à l’abri d’un puissant tir de barrage dialectique, réfutant les prétentions des doctrines opposées et ripostant à leurs attaques. » Et même dans l’Antiquité tardive, quand apparaîtront de puissantes tendances à l’éclectisme intellectuel et au syncrétisme religieux, notamment à travers l’appropriation par le monde gréco-romain des pensées orientales, il n’y aura pas de conciliation entre les tendances philosophiques. On peut même dire que les philosophes se battront jusqu’à la mort, puisque l’unification intellectuelle du monde antique se fera sous la houlette du dogme chrétien : en 529, l’empereur Justinien interdit l’enseignement philosophique.

        Ensuite, il faut remarquer que cette lutte philosophique prend un aspect particulier du fait que les différentes tendances philosophiques sont représentées par des écoles. Passons très rapidement sur ce qu’on pourrait appeler la préhistoire des écoles philosophiques : de l’aveu même de Platon et du successeur d’Aristote à la tête du Lycée, Théophraste, les philosophes s’étaient, dès la plus haute Antiquité, rassemblés en écoles. Ainsi, autour et à la suite de Thalès, s’était organisée à Milet une sorte de corporation philosophique que l’on appelle encore « l’école milésienne » et dont nous connaissons, après Thalès lui-même, deux membres, Anaximandre et Anaximène. Outre leur lieu commun de résidence, ces hommes étaient unis par une manière commune de questionner l’univers : tous cherchaient l’élément primordial dont l’univers est composé. On parlera aussi d’« école éléate » pour regrouper des philosophes ayant des affinités doctrinales avec Parménide d’Élée. Les pythagoriciens, quant à eux, formeront des confréries qui auront plus le caractère de sectes religieuses que d’écoles philosophiques.

        Mais à partir de Platon les choses changent, avec lui et après lui : tous les grands initiateurs philosophiques fondent des écoles qui vont durer des siècles ; celle de Platon survivra près d’un millénaire. À la fin du IIIe siècle avant J.-C., quand l’enseignement philosophique grec a pris la figure qu’il gardera jusqu’à la fin de l’Antiquité, quatre écoles « reconnues » se partagent le terrain philosophique : l’Académie issue de Platon ; le Lycée fondé par Aristote ; l’école stoïcienne, appelée aussi Portique (en grec stoa ), fondée par Zénon de Citium ; le Jardin, c’est-à-dire l’école d’Épicure. Même les philosophes qui n’appartiennent pas à ces écoles subissent indirectement cette division scolaire de la vie philosophique grecque : ainsi les cyniques prétendent-ils former une sorte de « contre-école » en se définissant non pas par un corps de doctrine qui leur soit commun, mais par un mode de vie, illustré par le fameux Diogène de Sinope. Quels sont les traits essentiels de l’école philosophique grecque ? Elle est fondée par un philosophe qui s’entoure de disciples et exerce sur eux un ascendant suffisant pour devenir le maître qui édicte la doctrine à laquelle ils adhèrent et le directeur de conscience qui les guide dans leur vie. Après la mort du fondateur, l’école est dirigée par un scolarque généralement désigné par lui parce qu’il a été un disciple exemplaire. Les textes du fondateur sont enseignés aux nouveaux membres tandis que certaines dates anniversaires de sa vie (naissance, mort…) sont sacralisées et deviennent l’occasion de commémorations de type quasi religieux. Il y a bien sûr des écarts par rapport au modèle esquissé ici : ainsi, si Zénon de Citium fut chronologiquement le vrai fondateur du stoïcisme, c’est son successeur, Chrysippe, qui en codifia intellectuellement la doctrine.

      

      
        • Le Lycée

        L’école d’Aristote, le Lycée, partagera toutes ces caractéristiques avec les écoles rivales. Ce qui la distinguera le plus des autres, quant au « style » de ses travaux, vient du fait que, dès l’époque d’Aristote, elle s’assignera une tâche encyclopédique, à l’image de l’œuvre d’Aristote lui-même. Certes l’Académie semble avoir voulu constituer une sorte de « banque de données » sur certains sujets que Platon avait particulièrement à cœur. Ainsi savons-nous qu’Aristote, quand il était membre de l’Académie, avait réuni des documents de caractère politique et ethnologique (dont une liste des constitutions politiques des différents peuples connus des Grecs). Mais le Lycée ira beaucoup plus loin : ses membres entreprendront de répertorier tout ce que l’esprit humain avait produit en matière de mathématiques, astronomie, médecine, poésie, musique, faits sociaux et culturels… Il nous reste aussi de Théophraste des fragments d’un ouvrage sur Les Opinions des physiciens qui est en fait le premier manuel d’histoire de la philosophie.

        Mais les quatre écoles philosophiques dont nous avons parlé n’ont pas eu la même portée historique. Cela tient d’abord à leur différence de contenu doctrinal. Mais cela tient aussi à une différence de destin des textes eux-mêmes : alors que des premiers stoïciens et d’Épicure il ne nous reste que des fragments dispersés et incertains, la tradition nous a transmis, sous les noms de Platon et d’Aristote, un corpus important. Comme nous ne pourrons jamais juger, à moins de découvertes textuelles importantes qui sont loin d’être impossibles, s’il s’agit d’un effet du hasard ou si l’histoire, avec ruse mais perspicacité, a éliminé des philosophes « secondaires » pour ne sauver que les œuvres primordiales, nous ne saurons jamais vraiment si c’est le hasard ou la nécessité qui a fait d’Aristote l’un des deux phares de la philosophie occidentale.

        Certains ne manqueront pas de présenter l’aristotélisme comme une sorte de fossile intellectuel, c’est-à-dire un organisme dont nous savons qu’il a vécu mais dont nous ne conservons qu’un vestige inerte. Et il faut convenir que, souvent, les textes d’Aristote qui nous sont parvenus entendent résoudre avec des concepts que nous ne comprenons qu’à peine des questions que nous ne nous posons plus parce qu’elles ont surgi dans un monde qui nous est inconcevable. Contre cette position, on pourrait mettre en avant et l’intérêt et le plaisir que l’on retire de la lecture de notre auteur : cela a souvent été fait. Empruntons donc une autre voie pour montrer que l’aristotélisme a une histoire continuée jusqu’à nos jours.

      

      
        • Platon ou Aristote ?

        Le poète Coleridge prétendait que « tout homme naît aristotélicien ou platonicien ». On peut même dire que le développement de la pensée philosophique et scientifique occidentale est balisé par l’alternance des succès et des revers enregistrés par le platonisme et l’aristotélisme dans la lutte séculaire qu’ils continuent de mener entre eux. Évoquons quelques moments privilégiés de cette lutte.

        À la fin de l’Antiquité, l’école néo-platonicienne prétend vouloir concilier les deux doctrines de Platon et d’Aristote, tout en concevant l’aristotélisme comme une philosophie subordonnée au platonisme. Ainsi, au Ve siècle après J.-C., l’un des chefs de l’école néo-platonicienne, Syrianus, reconnaît à Aristote une compétence en logique, éthique et philosophie naturelle (et certains commentaires des œuvres d’Aristote par Syrianus nous sont parvenus), mais c’est pour réserver à Platon le dernier mot en le reconnaissant comme maître dans le domaine de ce que l’on pourrait appeler la « philosophie de l’esprit ». Si bien que les élèves de l’école étudiaient Aristote comme une introduction à la lecture de Platon. Le triomphe du platonisme va se trouver accentué, à la même époque, par celui du christianisme. Si certains en effet, notamment à Alexandrie, au VIe siècle, ont tenté une conciliation entre l’aristotélisme et le dogme chrétien, c’est néanmoins aux sources platoniciennes qu’iront s’abreuver les Pères de l’Église grecs autant que latins. En Occident, le rôle de saint Augustin sera, de ce point de vue, déterminant : maître de la chrétienté latine, il contribuera puissamment à cantonner tous les penseurs médiévaux occidentaux, et ce jusqu’au XIIe siècle, dans le cadre d’un platonisme volontiers mystique.

        Les choses vont changer au XIIIe siècle et, contre l’augustinisme platonisant, on va assister à une renaissance de l’aristotélisme. Il faut distinguer les conditions, les artisans et les moyens de cette renaissance. La condition principale en est la fin de la prépondérance absolue du système féodal : tandis que la France prend l’aspect d’une nation au sens moderne du mot, des villes, notamment italiennes, prospèrent principalement grâce au commerce. La figure même de l’intellectuel change alors : il reste un croyant, presque toujours un clerc, mais la vie contemplative des grandes abbayes ne lui suffit plus ; il veut aussi comprendre le monde. Apparaît alors une espèce nouvelle de clercs qui vivent en ville et fréquentent ces institutions nouvelles que sont les universités (celle de Paris, la première à avoir un cursus complet, est fondée en 1200), où ils sont souvent professeurs. Ce sont eux, notamment saint Albert le Grand et saint Thomas d’Aquin son élève, qui seront les artisans du triomphe de l’aristotélisme. Celui-ci, en effet, en offrant une philosophie qui invite les hommes à penser le réel de manière autonome, satisfait davantage les nouvelles classes sociales « montantes », qui ne peuvent plus se contenter d’attendre leur salut dans le cadre immobile de la mystique féodale. Le moyen enfin de cette révolution intellectuelle sera l’arrivée en Occident, tant à travers leurs traductions arabes que grâce aux contacts noués avec l’Orient à l’occasion des croisades, de nombreux textes d’Aristote jusqu’alors inconnus. L’Église catholique, après une période de méfiance, accepte la philosophie aristotélicienne « christianisée » par saint Thomas d’Aquin (ce qu’on appellera la scolastique), et, pour plusieurs siècles, Aristote deviendra le « Philosophe » (c’est ainsi que saint Thomas le nomme dans ses commentaires) et le « maître de ceux qui savent ».

        Mais contre cet aristotélisme thomiste désormais prôné par l’Église, a lieu, dès le XVe siècle, en Italie, une offensive platonicienne de grande envergure. Là aussi l’afflux de textes encore inconnus des Occidentaux joue un rôle capital. Ces textes viennent de Byzance. Pour tenter de freiner son agonie face à la poussée turque, en effet, l’Empire byzantin s’efforce d’obtenir l’appui des Latins en comblant tout d’abord le fossé qui s’est creusé entre les chrétientés d’Orient et d’Occident depuis le schisme de 858. Ce fut donc le concile de Ferrare et Florence de 1438 qui aboutit à une réconciliation sans lendemain des deux Églises de Rome et de Constantinople. À peine quinze ans plus tard, les Turcs s’emparent de Constantinople. À l’occasion du concile de 1438, les dignitaires laïques et religieux byzantins amenèrent avec eux en Italie de nombreux philosophes et philologues qui initièrent les Latins aux lettres grecques, notamment en leur communiquant des textes platoniciens et néo-platoniciens que ceux-ci ignoraient. Les intellectuels occidentaux trouvèrent dans ces textes une arme incomparable pour lutter contre un aristotélisme figé dans le dogmatisme scolastique qui n’était plus capable de répondre aux besoins théoriques de l’époque. Il y eut, principalement à Florence, un tel engouement pour le platonisme que Cosme de Médicis chargea le fameux traducteur et philosophe Marsile Ficin de refonder l’Académie platonicienne. Et de même qu’au XIIIe siècle une première révolution intellectuelle avait eu lieu en Occident au nom d’Aristote contre le platonisme ambiant, de même la révolution scientifique de Copernic et Galilée se servira des outils intellectuels issus de la renaissance platonicienne du XVe siècle contre l’aristotélisme officiel : « Pour s’inspirer il [Copernic] retourne en arrière, derrière lui et derrière Aristote, vers l’âge d’or de Pythagore et de Platon » (A. Koyré1).

        Passons rapidement sur les périodiques « remontées » de l’aristotélisme, notamment au début du XIXe siècle, qui vit souvent dans l’œuvre d’Aristote la préfiguration des recherches expérimentales que cette époque entendait mener. Le texte de Cuvier en est une bonne illustration. Aujourd’hui, après une longue éclipse universitaire (Aristote était réservé à un petit nombre de spécialistes alors que régnait, surtout en France, la sainte trinité philosophique Platon-Descartes-Kant), le développement d’une étude plus rigoureuse des textes aristotéliciens d’une part, et la montée des « sciences humaines » d’autre part provoquent un regain d’intérêt pour le philosophe de Stagire. Plus que jamais il apparaît comme le soubassement de la pensée occidentale, et c’est plutôt dans ses textes que dans ceux de Platon que psychologues, sociologues, historiens et linguistes vont chercher les racines de leurs propres recherches.
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